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ROUBAIX, LE 5 JANVIER 1888 

LES JOURNAUX ANGLAIS 
Un des plus importants journaux de l'An

gleterre , le Times, que tout le monde con
naît, a célébré son centenaire le premier jour 
de l'année qui commence. Il a été fondé, en 
elïet, le 1er janvier 1788. 

Nous n'avons rien, en France, de compara
ble à ce journal colossal, qui public chaque 
jour vingt-quatre feuilles de papier, formant 
14 J colonnes, qui possède l'outillage typogra
phique le plus perfectionné que l'on connais
se , qui se tire à 70,000 exemplaires en deux 
heures , et réalise uniquement par se sannon-
ces un bénéfice annuel do six millions ! Mais 
nous n'aurions pas, non plus, il est vrai, un 
pubiiede lecteurs assez convaincus et patients 
pour s'appliquer cette dose de 21 feuilles de 
prose. En Angleterre, il y en a un ! 

Me trouvant à Londres, j'ai v u , de mes 
yeux v u , des cochers juchés sur le haut s iège 
de leur cab, s'enfoncer rel igieusement dans la 
lecture du Times, et ne pas laisser échapper 
une ligne d'un interminable discours de 
quelque député irlandais sur les avantages 
de la loi agraire, ou d'un rapport bourré de 
chiffres sur le gouvernement de l'Inde. La 
foule, là-bas, aime à connaître les affaires par 
le détail, il n'y a pas que les séances passion
nées du Parlement qui l'intéressent! 

Le fondateur du Times fur M. Wal tcr .qui 
ne sut pas lout d'abord donner à son journal 
une forte impulsion. Le fils de celui-ci en 
prit la direction en 180:;, et, dès lors, lui a s 
sura le succès par des mesures qui prouvè
rent une sorte de gén ie dans ce genre d'in
dustrie toute nouvelle. Il voulut que le Times 
restât indépendant du gouvernement , de 
façon à être toujours l'organe de l'opinion. 

Il organisa des services de correspondan
ces qui firent mervei l le , fréta dos paquebots, 
eut un propre courrier pour transmettre les 
nouvelles plus rapidement, que les dépêches 
officielles, appliqua le premier la sténogra
phie pour les discours du Parlement, e t pro
cura cet étonucinciit immense aux députés «le 
leur faire lire in-crlea <>, dans le Times les 
discours prononcés la veil le , tandis qu'à la 
première page du journal figurait l 'apprécia
tion de ces discours. 

C'est ainsi que le Times put avoir et pu
blier la nouvelle, en 1805, de la capitulation 
dô Flessingue, quarante-huit heures avant 
que le gouvernement eu fût informé : c'est 
ainsi qu'il put également faire connaître les 
résultats de la bataille de Watterloo, v ing t -
quatre heures avant tout le monde. 

M. Walter employa, dès 1814, la vapeur 
pour imprimer sou journal , au risque de se 
faire écharper par ses imprimeurs qui redou
taient cette innovation. Il eut recours à la 
ruse , et pendant que ses ouvriers attendaient 
les manuscrits des rédacteurs, i l faisait com
poser et imprimer le journal dans une maison 
voisine où il avait installé une presse à v a 
peur. Puis il vint, une feuille de papier hu
mide à la main, annoncer à son personnel que 
le Times venait d'être imprimé à la machine. 
Ou avait une avance de s ix heures ! 

Actuellement le propriétaire du Times est 
M. John Waiter, le petit-tils du fondateur, e t 
député au Parlement. Il a continué les tradi
tions de sou pore et de son grand-père, et le 
Times continue à prospérer. C'est à peine si 
les nombreuses concurrences qui lui ont été 
suscitées dans ces dernières années on fait 
baisser son tirage. 

Après le Times, le journal le plus considé
rable de l'Angletere est le Daily Telegraph, 
fondé en 1885, et qui a fait une révolution 
complète dans la presse quotidienne de Lon
dres. Son propriétaire, M. Levy eut à cette 
époque l'idée de réduire à un penny, c'est-à-
dire deux sous, le prix du journal . C'était 
hardi, à cette époque où tous les journaux 
coûtaient de 30 à 40 cent imes . 

Le succès fut prodigieux. Le Daily Tele
graph v i t son tirage monter en peu de temps 
à un chiffre énorme. Les annonces insérées 
dans le premier numéro avaient rapporté 

exactement 7 shil l ings six pences, s i i t un peu 
moins de dix francs. Les m ê m e s annonces 
produisent aujourd'hui une somme de quatre 
mil l ions de francs par an. et le tirage est de 
240,000 numéros par jours . 

Les autres journaux, qui d'abord avaient 
accueil l i avec dédain la tentative du Daily 
Telegraph, et prédisaient à cette feuille une 
mort prochaine, furent bientôt obligés de 
l'imiter et d'abaisser leurs prix. A l'heure 
qu'il est , seul , le Times est resté au prix de 
30 centimes le numéro. 

Trois feuilles quotidiennes jouissent encore, 
à Londres, d'un succès qui, sans être égal à 
celui du Times on du Daily Telegraph, est , 
cependant, fort honnête ; ce sont : le Daily 
News, le Standard et la Pall Mail Gazette. 

Le Daily New* eut, pour premier rédac
teur en chef, l'illustre romancier Charles 
Dikens ; mais il ne réussit pas dans ses c o m 
mencements et dévora assez vite un capital 
de cinq mill ions de francs. 11 est aujourd'hui 
l'organe le plus accrédité du parti libéral. Le 
Standard est celui du parti conservateur. 

Je ne parle pas, bien entendu, des revues 
et journaux spéciaux qui fourmillent en An
gleterre : rien qu'à Londres,il y en a 375,non 
compris les Magazine, au nombre de 1180 
pour tout le pays. 

Presque tous les journaux quotidiens ont 
leurs bureaux dans un quartier spécial; beau
coup sont dans la même rue , dans Fleet 
Street; on les reconnaît facilement a u x pla
cards contenant le sommaire du numéro du 
jour affiché à la porte suivant l'usage anglais . 

La plupart sont installés avec un grand 
luxe et une entente admirable des besoins de 
ces gigantesques administrations. Le Times, 
le Daily Telegraph, le Standard habitent de 
véritables palais. 

LES ANARCHISTES AUX ET ATS-LMS 
Il ', eut sembler étrange qu'il vienne à la pensée 

des hommes d'Etat américains de restreindre l'im
migration aux Etats-Uùis. Telle est cependant la 
préoccupation à peu près générale dep is l'exè-
cnUi.n des anarchiste! de Chicago. Les partisans 
de in dyBamite comm-- iacteur de la régénération 
d< s sociétés modernes n'ont, en »H'et, nullement 
désarme. Ils n'ont, depuis le funèbre épisode du 11 
uovembre dernier, laissé échapper aucune occa
sion de menacer, en termes d'nue crudité et d'nne 
violence inouïes, de mettre Ue nouveau à exécu
tion leurs détestables doctrines. 

» Les Elats-Uuis, disait il y a quelques jours M. 
Hewrt, le maire de New-York, à l'nssued'uu grand 
dmer politique, deviennent la sentine du vieux 
monde. Chaque jour, des milliers d'hommes, le 
rebut des vieil!~s Sociétés stationnaires de l'Eu
rope, fondent sur nos rivages comme sur une 
proie, et ne nous apportent pour la plupart que 
leurs vices, leur ignorance et leur misère. 

Et, presque dn jour au lendemain, ces hommes 
qui ue comprennent ni notre langue,ni nos mœurs, 
ni nos institutions, sont revêtus du droit de suf
frage, et leur vote compte pour autant que celui 
de nos meilleurs citoyens. Tous les politiques in
telligents comprennent enfin qu'il est parfaite
ment ridicule et soaverainement dangereux da 
donner à tons ces nouveaux débarqués le droit da 
gouverner uu pays dont ils méconnaissent com
plètement l'c?prit. 

Qnant aux anarchistes que nous envoient si 
libéralement l'Allemagne, la Pologne et la Russie 
il f ut, a ajouté M. Hewitt, que je leur dise ce 
soir ma façon de penser. Quiconque vient ici avec 
l'idée que la loi n'est laite que pour être défiée ; 
quiconque vient ici pour ptêeher la Révolution; 
quiconque, en un mot, veut voyager ici sous les 
plis du drapeau rougo, n'est pas fait pour plaire à 
un peuple qui se gouverne lui-même. 

Ces hommes sont les pires ennemis do la liber
té ; ces hommes distillent le poison qni doit anéan
tir tout syslème politique où prévaut le suffrage : 
et c'est pour une nation un devoir que de veiller à 
sa propre conservation en fermant ses barrières 
devant de pareils éléments de destruction. > 

C'est pour répondre à cette préoccupation, qui 
devient ici universelle, qu'un membre du Congrès 
pour l'Illinois, M. Oorge E. Ad.'.ms vient de pré

senter à la Chambre un projet de loi, par suite 
duquel tout immigrant débarqué à Castle Garden 
devrait être muni d'un certificat du consul amé
ricain le plus rapproché de sa résidence, attestant 
la moralité et l'orthodoxe politique da porteur. 
Inutile de faire remarquer la puérilité d'une telle 
garantie, un consul américain étant 99 fois sur 
100 tout prêt à vous délivrer un bon d'entrée au 

paradis, dn moment que vous y mettez le prix 
réglementaire. 

M. Morili, sénateur du Maine, prétend avoir 
trouvé mieux que M. Adams, et déposera au 
Sénat, après les fêtes, un projet de loi dans les 
considérants duquel il fera valoir le fait qne le? 
Etats-Unis ont déjà vingt millions d'étrangers qui 
en font une véritable tour de Babel, et que ce 
nombre respectable de millions hétérogènes suffit 
amplement à la félicité des Yankees. 

L AFFAIRE WILSON 
M. W l l N o n s i m p l e t é m o i n 

Nous avons annoncé ces jours derniers que. M. 
Vigneau, juge d'instruction, avait, conclu au reu-
voi devant le Iribunal correctionnel, d'Hébert, 
Ribi'andeau et Dnbreuil. 

Le personnage principal, M. Wilson, ne paraî
tra que comme témoin. 

Wilson simple témoin, alors qu'il devait être 
denuis longtemps pieoiier accusé. 

Quelles bornes au-a donc la... bieavelllrnoe de 
la magistrature actuelle ! 

A n t r e s « c a i i d a l e s 
Mais ce n'est pas tout; on parle tout bas de 

nouveaux scandales... De nombreux individus au
raient reçu la croix de la Légion d'honnenr. dans 
les mêmes conditions que ceux dont il a déjà été 
question : la bruit s'en rèpend avec persistance. 

L a f o r t u n e t l u g r e n d r e 
La Tribune de Chicago, publie les renseigne

ments suivants, que nous reproduisons, sous ré
serves, sur d'importants placements qu'aurait 
fails la famille Grèvy eu Amérique : 

» Le fait, que M. Wilson a placé aux Etats-Uuis une 
bonne partie du produit de ses tripotages n'est pas 
une des moins curieuses révélations auxquelles a 
donné lieu le scandale CatTarel.Craignant sans doute, 
d'avoir des désagréments en France, M. Wilson a 
placé plusieurs centaines de mille dollars en Amé
rique, soit par l'acquisition de propriétés foncières 
soit par l'achat de bons du Trésor. 

» Ainsi il s'est rendu acquéreur de Dlusieurs ter
rains et maisons à New York, à Washington et à Chi
cago. Cela, d'ailleurs, n'a pas peu contribué à aug
menter l'indignation dont il était l'objet en France. 
Qu'il mit de côté ce qu'il avait si mal acquis, c'était 
déjà bien odieux; mais qu'il le plaçât à l'étranger, 
c'est le pis qu'il pût faire. » 

REVUE DE LA PRESSE 
Il nous faut bien constater que lo ministère 

Tirard se disloque déjà. « Le c a b i r e t e s t eu 
l'air », dit le Gaulois. « Ça se décolle», s'écrie 
d'autre part la Lanterne : 

t Le ministère Tirard se décolle, écrit cette der
nière feuille. C'est le dégel qni fait ça, sans dost ;, 
car personne encore n'a pris la peine de le s.:couer 
nu peu sérieusement. Mais il paraît que. malgré 
sa compétence spéciale, M. Tirard n'avait pas 
construit son cabinet coiLine uu instrument de 
précision. Les pièces ne s'emboîtent pa«, les roues 
de rencontre refusent de se rencontrer. M. de 
Mahy ne veut pas qu'on touche aux choses de sou 
restort. Le général Logerot se consulte pour sa
voir à quelle heure, il exécutera sou € échappe
ment », et M. Locbet a bien de la peine à se lais
ser remonter. L'éternité de ce ministère-là ne sera 
pas longue. 

» Les ferrystes eux-mêmes travaillent — vo
lontairement on accidentellement — à sa démoli
tion. C'est sur une < question de banque > que M. 
de Mahy prend décidément la porte de sortie. 

» D'ailleurs, les amiraux de lear côté se re
muent vigoureusement pour reconquérir leur do
maine. Tout le banc et l'arrière-banc des castors 
est en mouvement. Us promettent monts et mer
veilles à tou3 les candidats au sous-secrétariat 
d'Etat qni voudront bien accepter le poste avec 
un amiral pour ministre. 

» Au fond, peu nous importe. C'est une que
relle entre défunts, nne bataille entre gens qui 
n'existent déjà plus. Dans quinze jours où sera la 
ministère Tirard? » 

VIntransigeant s 'exprime en ces termes : 
< Le cabinet Tirard commence à se disloquer. 

Déjà M. de Mahy se retire. Il a été question du 
départ de M. Logerot et da remplacement de M. 
L^ubot. Ce n'est pas précisément la chute du mi
nistère cher à M. Carnot père, mais c'est le symp
tôme multiple d'uue crise, crise totale et pro-
ctaine. Personne, il est vrai, ne pouvait douter 
du manque de iolidi'è d'une combinaison si mal 
con;ue, et nous serions bien surpris si ce déman
tèlement ne s'accentnait pas à la rentrée. Du reste 
les intéressés eux-mêmes ne se font pas d illusion. 
L'un d'enx, tout récemment, le déclarait ouverte
ment à qui voulait l'entendre et répétait volontiers 

à ses amis, qui naïvement le félicitaient de son ar
rivée an pouvoir : 

> — Merci du compliment. J-.ais si vous croyez 
que je compte rester ! Je n'ai même pas défait mes 
malles ! (sic.) » 

Le Soleil considère que le cabinet est pres-
qu'à l'agonie : 

< Il est fort, possible que le ministère subisse, 
avant le retour des Giambres, de profonds rema
niements qui le rendront semblable à ce couteau 
de J-annot qui était toujours le même, bien qu'on 
•n eût changé plusieurs fois la lame et le manche. 
Un. comble, serait de conserver le cabinet Tirard, 
sans M. Tirard et avec cinq on six nouveaux visa-

f es. On prétend que cette snroriss pourrait nous 
tre réservée, et que nous assisterions à ce tour de 

passe-passe soit avant mardi prochain soit dans 
les premiè es semaines de la ses.ioa. Mais le mi-
uistere est si faible, que le mal dont il souffre ris
que fort d'emporter ie maïade. » 

Le Gaulois croit que nous sommes à la 
ve i l l e d'une nouve l l e crise : 

« L'attribution dn portefeuille delà marine une 
fais réglée, dit-il, M. Tirard ne sera pas au bout 
de ses peines, car il existe entre lui et M. Sarrien 
des dissentiments profonds au sujet de laquestioa 
muuieipaledeParis,qui pourraient éclater bruyam
ment à la veille de la discussion publique de l'in
terpellation de M. de Lamarzelle. 

» En somme, après avoir traversé, au mois de 
décembre, nne crise sans précéd-at, nous sommes 
à la veille d'en voir s'ouvrir une autre.» 

UAutmHté écrit : 

i A'ors, après le ministère Tirard il n'y aurait 
plu? rien ? 

» Le ministère Tirard serait la dernière étape 
de la Chambre, le terminus de son évolution. 

» Le ministère Tirard est si peu l'expression de 
la Chambre, il a si peu l'oreille du Parlement, 
qu'il est tort possible qu'il s'imagine pouvoir gou
verner en prenant pour programme la menace 
d'une dissolution de la Chambre. 

» Ce ministère, qui n'a pas craint de se présen
ter devant le Parlement comme bouche-trou, 
comme essuyeur de plâtras, comme intérimaire, 
se croit psut-être capable de s'imposer par un 
moyen aussi naïf. Tout est possible, et peut être 
se tlgare-t-il de bonne foi que la concentration 
puisse se faire par crainte de la dissolution. 

» Nous croyons que les occasions ne lui manque
ront pas de mettre à l'épreuve celle frayeur de la 
Chambre. Il serait fort possible alois qu'il s'aper
çut quo le s;ul moyen pour lui da rencontre* une 
majorité, c'est de pvoposer une di:-solution qui se
rait acceptée. > 

G. GLANEY. 

LE PHONOGHÂPHE 
C'est une chose véritablement miraculeuse que 

le téléphone, — nous ne saurions nous lasser de le 
redire : et il est susceptible de? applications les 
plus utiles et les plus extraordinaires. 

Cependant, ce c'est rien encore en comparaison 
du phonographe, qui ne va pas larder à ea.rer à 
son tour dans les mœurs courantes et à révolu
tionner les relations humaines. 

'A côté, en effet, de ses avantages multiples et 
précieux, le téléphone a le grand inconvénient de 
ne pas laisser traee d^s communications qu'il 
transmet, \erba, volant, scripta manent, dit un 
vieux proverbe latin : « les paroles s'envolent, les 
écrits restent. > Mêmes transmises électriquement 
par le téléphone, les paroles s'évanouissent une 
fois prononcées ; s'en souvient seulement qui vent, 
et la preuve de leur existenceèphèmère n'est plus 
faisable : autant en à emporté le vent. 

Mais ce que ne peut pas faire le téléphone, le 
phonographe se charge de l'accomplir. Le phono
graphe, — l'in»trnment qui sert à enregistrer la 
voix, — ne se borne pas à recueillir les sons et à 
prolonger leur portée dans l'espace ; il eu prolon
ge également la portée dans le temps, il leur 
donne nne torme durable, il en fait nu écrit, qui 
reste : scripta manent I 

Sans entrer dans une description scientifique et 
technique, d'nne aridité rebutant* et d'une com
plication qui nous entraînerait trop loin, on peut 
dire que le phonographe est nne sorte de téléphone 
dont la plaqoe vibrante inscrit les sons de la voix 
de telle sorte que transportée d:.ns uu autre appa
reil, que ce soit au boal d'une heure.d'unesomaine, 
d'une année ou d'nn siècle, elle les reproduit avec 
une fidélité merveilleuse. Le phonographe, c'est, 
en d'antres termes, ia voix mise en bouteille. 

Malheureusement, jusqu'ici, le phonographe 
n'était encore qu'une curiosité de laboratoire de 
physique, un joujou scientifique, un objet de 
luxe. 

Mais il nous revient d'Amérique que son in

venteur a fini par réussir à le modifier et à le per
fectionner assez heureusement pour le faire entrer 
dans la pratique commerciale et le mettre à la 
portée de tons les hommes d'affaires. 

Vous voulez écrire une lettre. Vous approchez 
de votre boache votre phonographe, et après 
avoir pesé sur un bonton qui met en tarante l'ap
pareil électrique, vous articulez sur le ton ordi
naire ce que vous avez a dire. 

Quand vous avez fini, vons détachez la plaque 
de métal sur laquelle les vibrations de l'air agité 
par la voix ont électriquement enregistré, en 
signes cabalistiques,les paroles prononcèee,et vous 
envoyez cette plaque par la poste à votre corres
pondant. 

Celni-ci, muni d'un appareil analogue au vôtre, 
place la plaque dans son phonographe, dont il dé-
clanche le ressort. Aussilôt, l'instrument se met 
à parler, reproduisant les expressions et le ton de 
l'expéditeur plus distinctement, pins clairement 
et plus fidèlement qu'aucun téléphone ne le sau
rait taire. 

Et cette lecture automatiquc.avec laquelle null9 
erreur n est possible, avec laquelle c'en est fait de 
la coupable industrie de3 faussaires, pourra être 
pépètuée avec la même plaque autant de fois qu'eu 
le désirera. 

S'il ne s'agissait qne de l'application d'un principe 
simple et indiscutable, on pourrait croire à de l a 
sorcellerie.Le fait est qne la première fois qu'il fut 
question du phonographe devant les seciètès sa
vantes, on passa outre sans vouloir même étudier 
une proposition qui ne pouvait être que l'œuvi'e 
d'un farceur. Il a fallu en rabattre, et l'on se sent 
ébloui quand on cherche à se rendre compte des 
conséquences incalculables que peut entraîner la 
vulgarisation de cette prodigieuse découverte. 

Imaginez que quelqu'nn, an lieu de faire sou 
testament olographe, le fasse olophone, c'est à-
dire le parle devant un phonographe et dépose en
suite la plaque chez un notaire. Quand ensuite, 
après sa mort, les héritiers seront convoques chez 
l'officier ministériel pour entendre la lecture pho-
nographique, on peut dire qne ce sera le défunt 
lui-même qui formulera, aveo sa propre voix de
meurée vivante, l'expression de ses dernières vo
lontés. 

Grâce au phonographe, la fée électricité aura 
eu ainsi, dans nne certaine mesure, raison de la 
mortelle-même! 

UN NAUFRAGE 
( N O M B R E U S E S V I C T I M E S ) 

On a reçu aujourd'hui des détails sur le trois-
màts la Wlle-de-Fècamp, qui fit naufrage dans le 
port de Deuia, sur la côte méditerranéenne espa
gnole. 

Ce trois-màts, sous le commandement du capi
taine Populaire, était parti de Fècamp, le 15 mars 
dernier, à destination de Terre-Neuve, poar pêcher 
la morue. 

La campagne de pèche fut asst z heureuse et le 
petit navire vint déposer son chargement à Cette 
dans les derniers jours de novembre 1887. 

Il repartit en décembre avec un chargement de 
sel et de vin, à destination de son port d'atta
che. 

Assailli par la grosse mer, il se trouva, le len
demain de son départ, vers 11 heures du soir, en
tre l'ile d'Iviça (Baléares), et San-Antonio. Il cher
cha vainement à percevoir des feux, car la dis
tance qni le séparait de San-Antonio est d'environ 
19 milles. 

La nuit était noire et la mer honlense. Le capi-
taire Populaire, habile et prndent, se multipliait 
pour maitenir le navire dans la bonne direction 
et pouvoir surveiller tont avec soin. 

Le m^lhenroux cherchait toujours à apercevoir 
des feux du côté de San-Antonio, lorsqu'un terri
ble craquement se fit entendre : le trois-màts ve
nait de henrter contre un rocher. 

La première pensée dn capitaine (ut de se pré
cipiter daDs la cabine pour prendre les papiers et 
les valeurs qni s'y trouvaient; mais au même ins
tant une énorme vague creva le navire à bâbord 
ei à l'arrière. 

Le malheureux officier voulut gagner aussitôt 
le pont pour échapper à nne mort certaine, et 
c'est alors que commença pour l'équipage de la 
Ville de Fècamp, une situation poignante, terri
ble, qui devait entraîner la mort de cinq mate
lots. 

Sms retard, la grande chaloupe fat mise à la 
mer. Elle y était a peine qu'une vague la brisa en 
mille pièces en la jetant contre bord, une autre 
embarcation subit le même sort. 

Il ne r' stait d'antre ressource aux malheureux 
équipage que de se réfngier dans les haubans. Le 
navire conlait. 

Cependant sept hommes avaient réussi à se 
maintenir dans une barque ; on les perdit pres-
qu'aussitôt de vue. 

Hnit matelots qui restaient passèrent une unit 
horrible. Ils s'élevèrent de plus eu plus haut dans 
la mâture pour échapper aux vagues, et n'ayant 
plus autre chose à faire, comme le disait le capi
taine lui-même dans son rapport, qae de recom
mander leur âme a. Dieu. 

Cependant le jour vint, ces malheureux aper
çurent des gens qui, de la côte, leur faisaient des 
signes pour leur montrer qu'il était impossible de 
les secourir, et reconnurent plusieurs compagnons 
qu'ils croyaient engloutis par les vagues. 

Enfin, vers onze heures, le navire, n'ayant plus 
aucun chargement, s'inehna tout à fait, Le mât, 
qui touchait presque l'eau, menaçait de se rom
pre. Il y avait donc péril imminent à y rester ac
croché. Le capitaine, dont le courage et le moral 
n'avaient pas faibli, conseilla à ses hommes de se 
jeter à l'eau, à la grâce de Dieu. Aucun d'eux ne 
savait nager; cinq matelots disparurent successi
vement dans les flots. 

Le capitaine restait seul avec le mousse, qui le 
suppliait de ne pas l'abandonner. Mais « a craque
ment sinistre avertit le pauvre commandant que 
la mâture allait se briser et il se jeta à l'eau à sou 
tour avec le jeune mousse qui s'accrochait a lui. 

Comment le capitaine Populaire est-il arrivé 
sur la plage ? 

On n'en sait rien; lui-même l'ignore. Transporté 
dans un poste de douaniers, il reprit connaissance 
peu de temps après. 

Revenu à lui, il constata la présence de neuf 
hommes. Cinq matelots manquaient à l'appel et 
parmi eux le mousse, qui avait été tué derrière le 
capitaine par la chute du mât. 

L'infortuné commandant fit rechercher tous les 
cadavres des hommes. 

Tous eut été retrouvés, sauf celui du mousse, 
qu'on espère pouvoir découvrir afin de l'enterrer, 
comme les autres dans le cimetière de Deuia. 

Cette tempête s'est abattue sur le littoral de la 
Méditerranée, pendant la nuit du 1er au 2 cou
rant. 

Le trois-màts norvégien, le Getribaldi, qui était 
parti de Cette avec un chargement de sel et de pé
trole, ayant pu fuir le mauvais temps, a et ; sans 
désemparer jeté sur la eôte entre le Cap et la Ro
che Notre-Dame. 

Ce navire était monta par onze hommes d'équi
page. 

Malgré les secours organisés dès qu'on eut ap
pris ce naufrage, quatre hommes seulement fu
rent sauvés : le reste à péri. 

Parmi les victimes de cet affreux sinistre se 
trouvent le capitaine et son fils. 

La coque du malheureux navire, inclinée sur le 
flanc, se trouve à une centa ne d e mètres de la 
plage, qui est couverte d'épaves. 

ILE TRAIN" DU TSAR 
Nous avons, en France, surtout en ce moment, 

tant de sympathies pour les Russes et tant d'inté
rêts communs avec la Russie que les moindres dé
tails sur la vie et les choses moscovites nous 
captivent et nous passionnent au plus haut point. 

C'est pourquoi nos lecteurs suivront avec inté
rêt les renseignements, empruntés au journal an
glais The Railieay Neics, sur le récent voyage du 
tsar de Fredensborg à Saint-Pètersbonrg-, sur le 
train impérial et sur les préparatifs faits en vue 
de sa mise en marche à travers une demi-dou
zaine de réseaux. 

Ce train, qui était autrefois la propriété de 
l'empereur Napoléon III, lequel s'en servait pour 
ses voyages en France, fat acheté en 1875 par le 
tsar Alexandre II, qui le fit remettre entièrement 
à neuf. Il se composait de quinze voitures, repo
sant sur qnatrr-vingt-dix roues, six par voiture, 
et communiquant directement entre elles par des 
passages en caoutchouc. 

Ces voitures sont toutes recouvertes en laque 
bleue extérieurement, avec des ornements en or. 
Le plafond, assez élevé, est également doré, ainsi 
que les aigles impériales de Rnssie, qui ornent 
chacun des quatre coins. Les corps des voitures 
portent des ornements similaires en laque. Le 
train est pourvu d'un appareil téléphonique et de 
sonneries électriques sur toute sa longueur. On 
thermomètre est placé à chaque portière. Les 
voitures sont éclairées au gaz. 

Le. train comprend huit wagons-salons avec 
lits, une grande voiture-salon avec glaces, entou
rées de fleurs, le cabinet du tsar, une voiture ré
servée au grand-duc héritier, un wagon-chambre 
pour les jeunes enfants. Le reste du train con
siste en une cuisine, un magasin pour les appro
visionnements, enfin, un wagon muni d'un appa
reil de chauffage pour tout le tiaûa, au moyen 
d'une circulation d'eau chaude. 

Quelques fourgons et un wagon' renfermant da 
matériel de chemin de fer, en cas d'accident, com
plètent le train. 

Toutes les voitures sont munies de freins à 
vide. Lorsque le tzar voyage, le train est accom
pagné de dix personnes, mais cependant cent per-

L'Election Sénatoriale 
D U N O R D 

JT 12 C.< O I e» J A N V I E R 

P r e m i e r t o u r de »cr t i t iu 

Inscrits 2302. — Votants 2-297 

Majorité absolue. 1140. 

L I S T E D E D R O I T E 
MM, DEJARDIN-TELLIEZ 1119 

ERNEST DIDIER 1101 
LÉON LEGRAND 1109 
Le général de division L'HÊRILLER. 1112 
ALFRED THIRIEZ 1115 

L I S T E O P P O R T U N I S T E 

MM. CHARLES MERLIN, s o r t a n t . . . 1170 
ALFRED GIRARD, sortant 1166 
CIR1ER 1165 
L É O N C L A E Y S . . . 1089 
ACHILLE SCRÉPEL 1060 

D I V E R S 

MM. ALFRED GIARD, radical 111 
TRYSTRAM. radical 6 
GÉRY LEGRAND,opportuniste . 85 
LOUIS LEGRAND, opportuniste 1 

H M . M e r l i n , G i r a r d e t C t r l e r s o n t 
é l u » . 

1] y a b a l l o t t a g e p e u r d e u x nlègcM. 

L E S D E R N I È R E S A F F I C H E S 

Les monuments publics, si pittoresqnement ba
riolés d'affiches multicolores, au mois de juin der
nier sont aujourd'hui presque indemnes de pla
cards et de professions de foi. Les affiches de la 
dernière heure, ordinairement si nombreuses, se 
réduisent k une seule déclaration d'un Comité 
dit de concentration républicaine et dont voici le 
texte : 

C'est par I'U.NION de toutes les fractions tlu parti que 
les républicains ont remporté quatrevictoires depuis 
ie 4 octobre 1885. 

C'est par l'U)UOH qu'il f»ut vaincre aujourd'hui en 
votant pour la 

Liste républicaine de conciliatien 
GERY LEGHAND 
A. GIRARD 
CIRIER 
CH. MERLIN 
A. GIARD 

Pauvres afficheurs ! ils n'ont guéri eu de beso
gne cette fois-ci,eux qui,anx élections antérieures, 
étaient sur les dents. 

Le calme le plus complet n'a donc cessé de ré
gner pendant tonte la matinée. Le temps gris, 
maussade, pluvieux, ne portait pas à l'enthou
siasme. 

l'entrée de la grille, près de l'une des gnèrites. Ils 
s'entretiennent avec des agents de police tout en 
regardant défiler les délégués qni se rendent dans 
la salle dn scrutin. 

Non loin de là, les honorables candidats de 
droite, MM. Thiriez, Didier, Dejardin, le général 
L'Héritier, Léon Legrand, sont très entourés. Le 
public se montre très favorablement impressionné 
par l'air sympathique et distingué du vaillant 
officier général qui déploya nu si héroïque cou-
rase dans la triste et glorieuse journée de Frcees-
ciiwiller. 

M. Plichon est venu déposer son bulletin l'un 
des uremiees. A dix heures, nous voyons entrer à 
la préfecture plusieurs députés du Nord, MM. 
Jonglez, Uorel Lefevre-Pontalis, M. Morcrette-
Ledieu, conseiller gênerai de Blary; M. le comte 
d'Hespel, maire d'Hanbonrdin, MM. Jossvn, 
Reirnaert, conseillers d'arrondissement. 

A 1_ IL_L_E 
Autant la matinée dn 21 juin 1887 avait été 

animée, antant celle du 5 janvier a été calme et 
terne. A part quelques lambeaux d'affiches pen
dant de-ci de-là, quelques délégués endimanchés 
se promenant mélancoliquement dans la me Na
tionale ou sur la Grande-Place, ou ne voit nulle 
part la moindre trace de l'élection. Nous ne par
lons pas, bien entendu, des places de la Gare et 
de la République, où le mouvement se concen
trait. 

L ' A R R I V É E D E S D É L É G U É S 

Anx abords de la gare, par contre, l'animation 
est plus grande. Un certain nombre de délégués 
des arrondissements d'Avesnes et de Cambrai 
étaient venus dès mercredi soir. Les antres sont 
assaillis, à leur arrivée, par les porteurs rie bulle
tins et de circulaires; néanmoins ce n'est pas la 
physionomie broyante et tapageuse du 21 juin. 
Le train de 8 h. 36 amène de nombreux délégués 
douaisiens, qni se dirigent en longue file vers la 
Préfectnre. 

P L A C E D E L A R É P U B L I Q U E 

Sur la place de la République, l'animation est 
très restreinte, avant dix heures. Une vingtaine 
de curieux, quelques groupes de délégués station
nent et causent devant la grille de la préfecture. 
Vers neuf heures et demie seulement, les votants 
commencent à a'tlner. 

Le scrutin, du reste, n'a pu commencer qa'à 
neuf heures au lieu de huit, par suite delà diffi
culté de constituer les boréaux. Il a été très fa
cile de constituer des présidents ; mais la grosse 
question a consisté à compléter le nombre régle
mentaire des assesseurs. 

MM. Merlin, Scrépel et deux autres gros bon
nets du clan opportuniste restent longtemps a 

L A C O M P O S I T I O N D E S B U R E A U X 

Conformément à la loi, le bureau central était 
préside par M. Paul, président du Tribunal civil 
de Lille. 

Les assesseurs étaient : 
M. Testelis, sénateur inamovible ; 
M. Boulanger, de Doignies, ancien représentant 

du Nord à l'Assemblée constituante de'1848 ; 
M. Germain Lefevre-Pontalis, fils de l'honora

ble député du Nord, délégué de Bas-Lieu, canton 
d'Avesnes-Sud; 

M. Morae), maire de Wormhoudt; 
M. E. Boissonnet, conseiller d'arrondissement 

de Douai-Nord, ce dernier secrétaire, avec voix 
consultative seulement. 

Quant aux sections de vote, au nombre de dix, 
elles avaient poar présidents: 

— M. Rigaut, adjoint au maire de 

- M. Célestin Cordonnier, délégié 

M. Vaillant, conseiller municipal da 

1er bureau. 
Lille. 

Se bureau. 
d'Haubourdin 

3e bureau. -
Lille. 

4e bureau. — M. Houde, conseiller municipal de 
Lille. 

5e bureau.— M.Grandel, conseiller d'arrondisse
ment de Lille. 

6* bureau. — M. Herry, délégué de Bailleul. 
7e bureaa. — M. Segroote, maire d'Hazebrouck, 

conseiller général. 
8e bureau. — M. Thellier de Ponchevllle, dé

puté. 
9e bureau. — M. Bère, conseiller municipal de 

Lille. 
10e bureau. — M. Clouet des Perrusches, délégué 

de Laœbersirt. 

DANS LES DEPARTEMENIS 

Jeudi a en lieu le quatrième renouvellement 
partiel du Sénat. Pons la première fois depnis 
l'établissement de la République, des éit étions ont 
lieu uu jour autre qu'un dimanche. Les trois re
nouvellements partiels que le Sénat a déjà subis 
depuis 1876 ont en lieu : le premier, le dimanche 
5 janvier 1879; le deuxième, le dimanche 8 jan
vier 1882 et le troisième, le dimanche 25 jj.uv.er 
1885. 

On s'est trouvé cette année acculé à la date du 
1er janvier par l'expiration des délais le^iux, et 
pour ne pas faire coïncider le jour de l'an aveu les 
élections, ou a prnK-.re. fixer celles ci au jiadi 5 
janvier. Ou ne pouvait, d'aillears, dépasser cette 
date, le mandat des sénateurs sortants expirant 
précis- ruent ce jour-là. 

Le renouvellement de jeudi, qui compruait la 
série B (Haute-Garonne à Oise îiiclnsiveuieut), est 
le premier d'une nouvelle série qui portera suc
cessivement sur les autres tiers du Sénat, — abs
traction faite des inamovibles. 

Par les trots scrutins de 1879, 1882 et 1885, le 
Sénat a été renouvelé en entier au cours de l'es
pace de neuf années prévu par la Constitution. 
C'est donc un nouveau cycle de nent années qui 
commence. 

Nons publions ci après les résultats généraux 
de quelques départements : 

Voici l'explication de nos abréviations : 8. veut 
dire sénateur sortant ; c. g., centre gauche ; g. r., 
gauche républicaine ; u. r., union républicain : ; 
e. g., extréma gauche ; rèp. ind.. républicain in
dépendant. 

G E R S 

2 SÉNATEURS 

Inscrits, 791. — Votants, 000. 

Liste de droite. 
MM. Lacave-Laplagne, s 000 ELU 

le duc de Montesqniou-Fézen-
sac, s 000 ELU 

Liste de gauche 

MM. le baron de Cardes, c. g 000 » 
le docteur Marcet, u . r 000 * 

M E U S E 
2 SÉNATEURS 

Inscrits, 865 — Votants, 000 
Liste de gauche 

MM. Develle, u. r. s 000 ELU 
Boulanger, radical, s 000 ELU 

Il n'y a pas de liste de droite. 

M A I N E - E T - L O I R E 
3 SÉNATEURS 

Inscrits, 983. — Volants, 000 
Liste de droite 

MM. le gèn. marq. d'Audignè, s 000 ELU 
le baron Le Guay, s 000 ELU 
Blavier, s 000 ELU 

Liste de gauche 

MM. Maillé, radical 000 > 
Combler, radical 000 » 
Marie Bandiy, opportuniste 000 » 

M O R B I H A N 

I) SÉNATEURS 

Inscrits, !)52. — Votants, 000. 

Liste de droite 

MM. Audren da Kerdrel, i • . . . 000 ELU 
le comte de la Monneiay, s 000 ELU 
Fresueau, s 000 ELU 

I N D R E 
2 8ÉNATELRS 

Inscrits, 617. —Votants, 000 
Liste de droite 

MMv le comte de Bondy 000 ÉLU 
Léon Clément, s 000 EL» 

Liste opportuniste 
MM. Pèrigois 000 voix 

le docteur Fauchier 000 > 
Fombelle 000 » 

Liste radicale 
MM. Alfred Lecomte 000 voix 

Brunet 000 » 

BUREAUX DES POSTES DE ROUBAÏÏ 
DÉPART. BOK. 

3 h. 10. — Lille. — Croix. — Valencienaes. 
4 h. — Tourcoing. — Belgique. — Allemagne. 

— Autriche. — Rnssie. 
5 h. 40. — Lignes de Maubeuge et d'Erquelines. 

— Reims — Ligne de Paris. 
6 h. 45. — Fourmies. — Avesnes. — Avesnes-

sur-Helpe. — Maubeuge. — Allemagne. 
7 h. 50. — Ligne de Paris. —Ligne de Calais. — 

Angleterre. 
8 h.55. — L'Ile. — Tourcoing. — Lannoy. — 

Wattrelos. — Douai. — Cambrai. — Amiens. — 
Croix. —Ligne de Paris. — Ligne de Calais. — 
Angleterre. — Belgique. — Pays étrange,'*. 

Caisse d'Epargne Postale 
La Caisse d'épargne postale est placée par 1a loi 

sur la garantie de PEtat. 
Elle donne à toute personne la faculté de placer, 

dans des conditions de sécurité absolue, le produit 
deses économies. 

Le minimum de chaque versement est fixé à un 
franc (1 fr.) Le compte de chaque personne ne peut 
dépasser deux mille francs (2,000 fT.) versés en une 
on plusieurs fois. 

LIVRET NATIONAL DÉLIVRÉ GRATUITEMENT. — Après 
le premier versement, il est remis gratuitement à 
l'intéressé uu livret national au moyen duquel tout 
déposant peut continuer ses versements et retirer 
son argent dans les 6,000 bureaux de poste ouverts 
tous les jours, y compris les «^manches e t jours 
fériés, au service de là Caisse d'épargne postale. 

INTÉRÊT. — Les sommes déposées produisent un 
intérètannuel de trois francs pour cent (3fr.p. 100). 
Cet intérêt part du 1" ou du 16 de chique mois qui 
suit le jour du versement. Au 31 décembre de cha
que année, l'intérêt acquis s'ajoute au capital et 
devient lui-même productif d'inULêt. 

ACHAT GRATUIT DK RENTES. — Toat déposant dont 
le crédit est suffisant ponr acheter dix francs 
(10 fr.) de rentes ou davantage, peut faire opéier 
et achat sans frais, par la Caisse d épargne postale. 

TRANSFERTS. — Tous les receveurs des ^postes se 
chargent de remplir les formalités voulues pour 
taire transférer à la Caisse d'épargne postale, sans 
frais ponr les iniéressés, les fonds déposés dans les 
Caisses d'épargne privées. 

FEMMES MARIÉES. — Les femmes mariées peuvent 
se faire délivrer des livrets sans l'assistance de 
leurs maris. 

MINEURS, — Les mineurs peuvent également s* 
faire ouvrir des livrets sans l'intervention de leur 
représentant légal. |éM| 

VERSEMENTS. — A chaque versement, i l est remis 
au déposant une quittance extraite d'un livre 
souche en échange de laquelle le livret lui est 
rendu dans le délai maximum de trois jours francs, 
soit au bureau de poste, soit à domicile, s'il en m 
exprimé le désir. 

REMBOURSEMENTS. — Les titulaires de livrets qui 
veulent se faire rembourser tout ou partie de leur 
compte adressent directement leur demande au 
midistre des postes et des télégraphes, à Paris. Par 
le retour du courrier, ils reçoivent l'autorisation 
de toucher leurs fonds au bureau de poste qu'ils 
ont désigné suivant leur convenance. 

NOTA. — Les demandes de livret, de rembourse
ment, de transfert et d'achat de rente se font au 
moyen de formules imprimées qui sont mises à la 
disposition du public dans tons les bureaux 

Les agents des postes sont tenus de donner au 
public tous les renseignements complémentaires 
sur le service de la Caisse d'épargne postale qu. 
pourraient leur être demandés. 
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